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  Exergue


  
    « Je ne fais pas le bien que je veux et je fais le mal que je ne veux pas »

(Paul dans l’épitre aux Romains, chapitre 7 verset 19)

  


  
    JEUDI

  



L’homme marche. Son pas est celui du montagnard, ni rapide, ni lent. C’est une fin d’été, le soleil donne à la nature une tendresse mouvante présumant des chatoiements de l’automne. Il longe des pâturages où les génisses curieuses l’accompagnent un instant, berçant son pas de leurs sonnailles. Il peut passer la rivière à gué, sautant d’un caillou à l’autre. Sur ses rives, des mains créatives ont élevé d’éphémères cairns. Il grimpe un sentier caillouteux qui traverse la forêt, puis son parcours devient plus escarpé au fur et à mesure que les arbres s’éclaircissent pour laisser la place à la roche.

Il aime ce silence de la montagne. Silence à peine rompu par le frissonnement d’une touffe d’herbe caressée d’une légère bise, par le froissement d’une feuille sous la fuite d’un insecte et le cri lointain de la buse qui chasse. Ici, même le chant des oiseaux s’est fait silence pour laisser place à la quiétude. Une sérénité où il respire enfin. Il marche sans penser, des mots se bousculent dans sa tête, mots dépourvus de sens, bouts de phrases qu’il laisse surgir, incohérentes et scandées par le rythme des pas. Il aime ainsi ressentir le vide, marcher sans but réel si ce n’est le plaisir des sens : l’odeur de la terre mouillée par un ruisseau qui dévale la pente, celle croupie des sous-bois, le parfum légèrement poivré des champignons. Le sentier, il le connaît bien et chaque fois qu’il le peut, il vient le parcourir. Il aime à y découvrir les changements subtils qu’ont créés une intempérie, une rafale de vent ou le passage d’un animal. Comme il aime à en reconnaître chaque escarpement, chaque virage ! C’est une fête pour ses yeux ; les cimes des arbres laissent percer des rayons de soleil qui, tel le pinceau d’un artiste, nuancent les sous-bois et donnent une magie à l’armée des troncs. La forêt est bordée d’un enchevêtrement de fougères et de ronces dont les fruits, perles violettes, s’offrent à la convoitise. De jeunes pousses d’arbres peinent à se frayer un espace entre les lits de branches mortes, les arbres déracinés aux sombres abris et les vieilles racines couvertes de mousse. Son regard est attiré par l’aubépine et son fruit orangé, accompagné de la belle empoisonneuse qu’est l’amanite, qui colorient le sous-bois. Plus loin un rond de sorcière, danse ancestrale du tricholome, offre un parfum d’iris. Ici, fleur improbable, une barbe-de-capucin fait une tache d’or sur la mousse. Dans un contour, laborieuses et inspirées, les fourmis ont érigé des temples épineux. Des ruisseaux vagabondent et abreuvent la forêt. Tout cela bruissant d’une vie minuscule et invisible.

Il arrive à un dernier replat où il peut se reposer avant la longue descente vers la plaine. Là, le sentier s’élargit, la montagne lui offre une terrasse dominant le monde. Il y trouve un rocher où il peut s’asseoir et profiter du spectacle vertigineux. Tout en bas, comme un long fleuve, il discerne le filet bleuté de la plaine, il devine les routes et les maisons plus qu’il ne les voit. Il se sent grandi, maître de l’univers, plein d’une force nouvelle capable de bouleverser son existence. Assis sur son rocher il fouille son sac pour prendre sa gourde, son saucisson et un croûton de pain. Pendant cet instant de tranquillité, ses pensées le rattrapent. Il ne peut s’empêcher de ruminer ses soucis, ce quotidien qui parfois le désespère, pris dans le bruit et la fureur. Chaque jour est rempli de la folie des hommes, chaque jour est un combat à espérer que cela en vaut la peine. Il se sent usé, abimé de tant d’illusions perdues. Des images l’envahissent, des filles à peine vêtues, sourires désabusés aux lèvres. Images des milieux interlopes de la prostitution, de la drogue. Des chambres vétustes se réduisant le plus souvent à un lit, un lavabo, parfois une table, minimum d’espace pour un sexe tarifé qui n’a pas besoin de fioritures. Il voit encore les visages brésiliens, russes, africains, des filles venues de si loin avec l’espoir d’un meilleur. Il les entend encore, parfois, avinées ou droguées ; elles étaient vulgaires et le provoquaient en des termes crus, mais le plus souvent, elles baissaient les yeux, soumises, sondant le fond de leur abîme. À l’époque, naïf, il croyait encore qu’elles étaient là de leur plein gré, comme il croyait pouvoir sauver tous les drogués qu’il croisait dans des lieux infâmes, squats délabrés, où l’odeur persistante d’urine et de vomi l’accueillait. Il se rappelle comme il secouait des corps avachis pour trouver celui qui ne se réveillait plus, souillé du vomi de l’overdose. Images de corps adolescents décharnés, vieillis avant l’âge, ce qui est d’autant plus choquant par la proximité de sa propre jeunesse. Il lui arrivait de proposer à l’un ou l’autre, un de ceux dont les plaies purulentes avaient attiré son attention, de l’emmener à l’hôpital ; mais, inconscient ou suicidaire, le toxico n’acceptait jamais son aide et il avait cessé de la leur proposer. Ces images envahissantes, toujours en lui comme si c’était hier, lui donnent un goût amer dans la bouche. Il s’emplit de l’air frais qui l’entoure, c’est pour les exorciser qu’il vient marcher dans la montagne, pour se nourrir d’autres odeurs, d’autres souvenirs. Son esprit qui vagabonde cherche l’image qui le sortira de ces réminiscences et celle de Larissa s’impose.

Larissa, si belle, si jeune, si facile à aimer. Lui qui n’avait jamais eu le temps d’être amoureux, lui qui passait d’une aventure à une autre, tomba en amour comme un adolescent. Dès qu’il la vit, jeune collègue tout juste sortie de l’école de police, elle le subjugua. Il admire sa silhouette de sportive, agrémentée du plus beau des visages, aux traits eurasiens, qui lui donnent une grâce particulière. Il aime ses yeux marron, presque noirs, et cependant lumineux et doux. Il aime ses lèvres sensuelles, son sourire qui fait deux fossettes au coin de sa bouche et qui apaise toutes ses peines. Il se laisse emplir par son image et son esprit, tel un pinceau, caresse chaque parcelle de son corps. Il s’étonne qu’elle soit toujours là, à ses côtés, il sait trop bien ce qu’il lui a fait vivre. Elle est arrivée dans sa vie alors qu’il sombrait. L’alcool où il se noyait, l’ivresse qui le mettait dans un état cotonneux où tout devenait supportable, l’injustice, la violence et la déchéance. Plus rien n’avait d’importance si ce n’était le verre de vin. Il sait bien comme elle l’a sauvé. Il s’est réfugié en elle, dans la chaleur de son corps, comme il s’était réfugié dans l’alcool. Il s’est nourri de sa peau, abreuvé de sa sueur. L’extase l’enflamma et elle est devenue son ancre, sa bouée. Il a remercié le ciel, l’amour, la vie, alors que celle-ci partait en vrille. Il a connu l’intimité des sentiments, le tête-à-tête tendre, le chiffonnage des draps que l’on retend au matin, le bavardage confiant et les rires partagés. Avec cet amour il a eu le courage de regarder ses cicatrices, juste sous sa peau, invisibles à tous, sauf à lui.

Il sait leurs différences, lui 40 ans et elle à l’aube de la trentaine. Elle si pleine de vie, d’espoirs, d’idéaux et lui désabusé, usé, qui se raccroche à son enthousiasme. Une petite voix lui murmure qu’il a juste changé de dépendance, mais il profite de chaque instant pour emplir sa mémoire, pour que plus tard il puisse en savourer le souvenir. C’est habité par son image qu’il s’apprête à repartir, pressé soudain de la retrouver. Il jette encore un regard autour de lui. C’est alors qu’il la voit, à l’orée du bois, tout au bout du pré, une tache rouge, écarlate, tranchant sur le vert. Il pense à un sac ou un habit oublié par un randonneur. C’est comme une souillure dans la verdure et il va aller la ramasser. Cette tache, si petite, prend de l’importance au fur et à mesure qu’il avance. Il s’inquiète, accélère le pas. Un corps se dessine plus distinctement, il devine à la silhouette qu’il s’agit d’une femme. Il pense à une promeneuse endormie, hésite à avancer plus, risquant de la réveiller alors qu’elle semble si abandonnée, confiante dans le lit d’herbe. Il ralentit, scrute la silhouette, trouve beau une femme qui dort, ses bras écartés de son corps, sa robe rouge, légèrement remontée le long de ses cuisses, les pieds nus. Il s’approche encore, déjà il sait que rien n’est normal, déjà il a compris et son cœur bat plus vite, sa respiration s’accélère, un cri résonne dans sa tête comme un écho au silence. Il sait devant l’incongruité de la robe rouge, robe de fête, devant la fragilité des pieds nus que ce qui semble un tableau champêtre va devenir vision cauchemardesque. Elle est étendue en croix face au ciel, comme si elle se reposait. L’envie de passer son chemin, d’ignorer l’inéluctable le prend. En lui, le policier sait qu’il ne peut plus fuir.

Il s’agenouille comme en prière, il n’a pas à prendre son pouls pour savoir que son endormie est bel et bien morte. Le visage tourné vers l’infini de l’azur a dû être beau, mais là, tuméfié, le regard vide, la peau déchirée par quelque animal, il découvre l’œuvre du temps. La robe de fête est devenue haillon, lambeaux de tissus écarlates qui recouvrent le corps décharné, déchiqueté de la femme. Derrière les ravages de la mort, il devine qu’elle était jeune, gracieuse. Son corps frêle lui semble tout juste sorti de l’enfance. Il l’imagine belle, pleine de vie, il voit son sourire, à la fois timide et intrépide, il entend son rire qui roule comme une cascade cristalline. Il pense à elle amoureuse, tortillant une mèche de cheveux, jetant un regard effronté, rougissant sous des pensées audacieuses. Il sent son âme, qu’il pense douce. Sans doute a-t-elle été aimée, chérie par une mère, un père. Une prière monte en lui, sursaut d’une foi lointaine, perdue et qui lui manque soudain. Des larmes jaillissent de ses yeux. Ses cauchemars le rattrapent, les démons de ses nuits surgissent dans son paradis. Une envie d’alcool le submerge, envie nauséeuse dans son corps tendu vers cet autre corps. Il a besoin d’oubli, il veut fuir, courir au loin de ses peurs, loin de ce tableau dantesque. Il reste agenouillé, recueilli, perdant toute notion du temps. Une colère sourde fait place à la tristesse, colère pour le viol de l’enfant, celui de son paradis, colère contre la cruauté de l’acte, la perte de sa quiétude. Il voudrait revenir en arrière, ne pas avoir regardé, reprendre sa route. Il sait pourtant que son bagage serait alourdi, que partout il porterait l’image putréfiée de la femme et que jamais plus il n’aurait de paix. Alors il fouille son sac, il prend son portable, appelle, quittant ce silence.

Il doit s’expliquer longuement au téléphone, décliner son nom, son grade et il se garde bien de donner son prénom, se contentant du « J » habituel. Ses parents, athées convaincus et communistes attardés, avaient eu à sa naissance un grand moment d’insouciance et l’avaient prénommé Joseph. Ce qui donnait un Joseph Pitier qui lui avait valu bien des moqueries, Joseph père de Jésus pris en pitié, entre autres. Ces copains l’appelaient Jo dont il n’aimait pas la connotation américaine et plus tard il réussit à imposer le Ji qui l’éloigna des railleries.

Il décrit le pâturage, le versant de la montagne, donne un signe distinctif du lieu. Il décrit le corps. On lui demande s’il s’agit d’un accident ou d’un crime. Après une brève hésitation il donne son sentiment : oui, il s’agit d’un crime. Il sait qu’en donnant cette réponse, c’en est fini de sa quiétude, les détails qu’il a observés ne peuvent correspondre à rien d’autre. Pas d’à-pic qui aurait pu justifier une chute, tout comme la position du corps qui élimine une glissade malencontreuse. Un suicide est tout aussi improbable, il le sait d’expérience. La disposition du corps, bras en croix, n’a rien de naturel et semble une mise en scène. Il a cherché du regard des chaussures, qu’il n’a vues nulle part. En donnant sa réponse, il concrétise l’impression de cauchemar ressentie précédemment. Sans aucun doute il s’agit là d’une scène de crime dont l’auteur, en disposant le corps, a voulu passer un message ou mis en scène un fantasme. Lorsque la communication cesse, il ressent une nausée. Il voit toute l’indécence de la robe remontée sur les cuisses, il devine la nudité sous le tissu et la violence de l’acte le submerge.

L’attente commence. Il ne s’approche plus du corps sachant qu’on le lui reprocherait. Il s’assied à même l’herbe. Sa sérénité l’a quitté, remplacée par le questionnement de son esprit de policier. À moins d’une force surhumaine la jeune fille n’a pas pu être amenée, déjà morte, si haut dans la montagne. Elle a dû grimper avec son agresseur, le suivre pour une balade qui aurait dû représenter quelques heures de plaisir. Il s’interroge sur sa robe. Il n’arrive pas à croire qu’elle ait arpenté les chemins abrupts vêtue si légèrement. Bien que déchirée de toute part, cette robe semble élégante, le décolleté plongeant, la taille cintrée et le tissu soyeux. Une robe de sortie en boîte, une robe à mettre pour un bon restaurant, surtout pas pour marcher dans la nature. Une robe qui se porte avec des escarpins et non des baskets, encore moins des chaussures de marche. Son agresseur a dû la dévêtir pour la costumer de son fantasme. L’a-t-il fait avant ou après l’avoir violée ? Des images sordides lui envahissent l’esprit et il n’arrive pas à les chasser. Elle lui paraît si jeune, adolescente qui se fait torturer dans la montagne, qui crie, appelle au secours, qui se débat et finit sans doute par se résigner, priant pour qu’il lui laisse la vie sauve. Pour lui, une enfant encore, qui a dû appeler sa maman, son Dieu, en vain. Il l’entend supplier, quémander sa pitié, s’avilir, inconsciente qu’ainsi elle augmente son plaisir, qu’elle nourrit son désir et s’enlève toute chance de clémence. Son instinct lui parle de viol alors que rien encore ne vient prouver cela. Il faudra attendre l’autopsie, deuxième profanation de ce corps.

Une sourde inquiétude l’habite. Il connaît ses fragilités, comment le stress l’amène à l’alcool. Depuis plusieurs années il est abstinent et il en est fier. Il sait que pour y arriver il s’est protégé de telles situations. Il repense à ses débuts, comment il a voulu ce métier plus que tout autre, comment il le croyait méritant et il ne sait plus s’il l’aime encore. Il se sent usé, abimé de tant d’illusions perdues. À sa sortie de l’école de police il était plein d’espoirs, persuadé qu’il allait pouvoir changer la société, que ses actes seraient utiles. Comme il était alors idéaliste. Il est entré dans le groupe d’intervention, fier de porter l’uniforme, supportant sans broncher les horaires infernaux, le manque de sommeil. La mort, il l’a côtoyée trop souvent ; parfois alerté par un voisin, ils allaient frapper à la porte d’un appartement. Il avait appris à reconnaître l’odeur de la mort, parfum à la fois doucereux et âcre, dont les effluves nauséabonds leur parvenaient de sous le palier. Premier sur les lieux, premier à ramasser un vieillard tombé et qui avait agonisé sur le sol, à dépendre un désespéré ou à découvrir un corps nu dans une baignoire sanguinolente. Corps anonymes, corps solitaires, sans nom, qu’aucune larme ne vient pleurer. Corps trouvés putréfiés dans le cœur de la nuit ou les aubes blanches. Il s’était habitué à la persistance de l’odeur dans les narines, il avait beau rincer et rincer encore, la mort s’accrochait.

Il a commencé à boire, un verre pour oublier, un pour se détendre puis un pour essayer de dormir. Dans l’alcool, il a puisé le feu qui brûle sa poitrine, il a communié dans une quête de vie et de volupté, il a cherché l’ivresse pour exorciser les fantômes de la nuit.

Le bruit d’un hélicoptère le tire de ses sombres pensées. Il se redresse pour faire signe au pilote. L’appareil tourne en rond, à bonne distance du pâturage, cherche un endroit où se poser, suffisamment lointain de la scène de crime pour ne pas la détériorer. Cela semble impossible, l’espace n’est pas assez grand et la décision de descendre en rappel finit par s’imposer. Ji se place de manière à réceptionner les hommes, il reconnaît le médecin légiste, un certain Marrel avec qui il a déjà coopéré. Celui-ci n’est plus tout jeune, l’acrobatie semble l’éprouver et il se montre reconnaissant de son aide. Le deuxième homme, il le reconnaît immédiatement, Costa, celui qui l’a remplacé à son départ. Il a une réputation de grande gueule, plus que lui ne l’a jamais été. L’homme est imposant, une carrure de sportif, un teint basané qui sous-entend des origines du sud. Il est surnommé le pitbull par ses collègues, non pas à cause de son physique imposant mais parce qu’il est connu pour ne jamais lâcher sa proie. Ji est rassuré, sa jeune morte sera entre de bonnes mains. Costa le salue brièvement, refuse l’aide proposée et déjà se dirige vers la victime. Le dernier homme est un jeune flic qu’il n’a jamais vu et qui semble le plus maladroit des trois. Il lui glisse son prénom, Pierre, accompagné d’un sourire hésitant.

Toute cette agitation vient briser l’intimité qu’il a partagée avec la fille. Il hésite à les suivre, n’ayant pas le désir de voir ces hommes se pencher sur elle, avides d’indices, comme un nouveau sacrilège. Il regrette le silence, le recueillement que l’attente lui a permis. Il regrette les instants de communion avec elle, comment il a pu lui créer une histoire, s’en faire presque une amie à peine connue déjà perdue. C’est à contrecœur qu’il suit Costa, l’homme lui plaît, mais il devine une brutalité en lui. Il est surpris de le voir s’arrêter à quelques mètres du corps. Cet homme qui en a vu d’autres semble pétrifié devant le spectacle de la jeune fille offerte au ciel. L’inspecteur se tourne vers lui, il a pâli sous son bronzage, il lui fait la remarque qu’elle est bien jeune et lui demande, comme prévu, s’il n’a rien touché. Ji hoche la tête et le regarde s’approcher, tourner lentement autour du corps, refermer son cercle à chaque tour, comme un chasseur qui encercle sa proie. Le légiste, Marrel, attend son tour. Silencieux, il observe le manège de Costa, le laisse s’imprégner de la scène avant d’intervenir. C’est une routine où chacun connaît son rôle. Ji le voit regarder aux alentours, il pense que comme lui, il cherche les chaussures, qu’il s’étonne de sa tenue et ne doute pas d’un crime.

Ji se dit que l’équipe est réduite. Pierre semble assigné à un rôle subalterne, il le voit s’occuper du matériel, comme à distance du crime. Il décide que son rôle s’arrête là et pense à redescendre dans la plaine avant la nuit. Costa le stoppe net dans son projet.

– Tu restes. On va avoir besoin de toi et je veux ton rapport.

C’est un ordre et Ji sait qu’il ne sert à rien de protester et surtout qu’il aurait fait de même.

Costa n’a aucun doute sur le fait qu’il s’agit d’un crime. Il prend immédiatement les précautions d’usage, évite de piétiner l’endroit, cherche des traces de pas et des indices sur l’herbe avant de poser son propre pied. Il s’approche pas à pas, le regard rivé au sol. Cela lui permet de ne pas regarder la jeune fille. Il a eu un choc émotionnel en la voyant dans sa robe rouge. Celle-ci l’a ramené à un souvenir si ancien, si profondément enfoui en lui, qu’il n’y pense jamais. Et là devant ce corps, l’image lui est revenue comme un flash, sa mère vêtue d’une robe rouge ajustée au corps et dansant un tango lascif avec son père. Lui si petit qui dévore sa mère des yeux. C’est une bouffée d’amour qui lui vient, accompagné d’une tristesse infinie. Cette image belle et douloureuse qui est la dernière de ses parents. Après c’est le trou, le néant, la disparition. L’Argentine lui a pris ses parents, il se souvient de ce jour noir d’attente désespérée, puis de fuite. Comment sa tante l’a emmené dans les larmes et l’a sans doute sauvé. Il était si petit qu’il ne comprenait pas, il ressentait juste l’angoisse de l’absence. Il sait qu’il doit, à nouveau, chasser ce souvenir et chaque pas lui permet de revenir dans le présent.

Arrivé près du corps, Costa se garde de le toucher, mais observe chaque détail. Il remarque la robe relevée, la nudité sous celle-ci. Il voit que les yeux sont ouverts, fixant le ciel dont le bleu s’harmonise aux siens. Il admire la chevelure blonde et longue. Il la voit telle qu’elle devait être, belle et jeune, faisant abstraction de ce que le temps a abimé sur elle. Il ressent une grande pitié pour elle, il sait déjà qu’il ne lâchera rien avant de savoir qui lui a fait ça.

Puis il cède sa place au médecin légiste et se dirige vers Ji. Il le connaît sans l’avoir jamais rencontré. À son arrivée on lui a raconté l’homme qu’il remplaçait. Certains parlaient de lui avec empathie, trouvant qu’il avait subi du mobbing, qu’il avait été mal traité par la hiérarchie ; d’autres plus cruels parlaient d’autosabotage, de bêtise, de faiblesse. Il avait juste écouté avec une certaine distance ; des parcours cassés il en avait vu plus d’un dans sa carrière et s’était toujours bien gardé de juger, lui-même n’étant à l’abri de rien. Il avait aussi entendu que c’était un bon enquêteur et c’est avec cela à l’esprit qu’il se dirige vers lui.

Ji lui relate alors son arrivée dans le pâturage, comment il a aperçu le corps au moment de repartir. Il reste concis et évite soigneusement de parler de son ressenti ou de son questionnement. Il n’est pas enquêteur et ne veut surtout pas marcher sur les plates-bandes de Costa. Mais…

– OK, maintenant dis-moi ce que tu en penses.

Ji est surpris, il hésite, il voit Costa qui attend sa réponse, impassible. Alors il se lance, il parle de l’absence de chaussures, de la position du corps, de l’improbabilité qu’elle soit montée ainsi vêtue ou même portée. Il relate toutes ses observations sans parler de ses émotions, restant sur le plan purement professionnel.

– Je partage ton avis. Je me suis laissé dire que tu avais été un bon enquêteur, il reste à le prouver. Maintenant on va faire le tour de ce pâturage, rechercher des indices et attendre que nos deux collègues aient fini leurs investigations, puis tu vas aider à transporter le corps dans l’hélico. Ensuite on redescendra ensemble à pied, je veux voir le parcours pour arriver ici.

En retrait de la scène, Ji observe le travail de Marrel et Pierre ; ce dernier fait plusieurs prélèvements sur et autour du corps et prend des photos de la victime, comme de la scène de crime. Ji réalise qu’il doit être de la scientifique et se dit qu’il l’a bien vite catalogué comme un bleu. Leur quête est vaine, rien d’autre que de l’herbe. À un moment il surprend Costa au téléphone, sans doute doit-il transmettre des informations à son supérieur et organiser la suite des opérations. Puis l’hélicoptère est rappelé et ils mettent la femme dans un sac mortuaire puis sur une civière. Moment particulièrement éprouvant, des effluves nauséabonds leur parviennent et ils usent de beaucoup de délicatesses comme si ce corps déjà si meurtri risquait de se briser.

Ils laissèrent leurs deux compagnons et entamèrent la descente vers la vallée. Costa n’a rien dit de plus et Ji reste tout aussi silencieux. Ce moment, qu’il apprécie d’habitude, lui paraît difficile ; il se met à observer autrement le sentier, les alentours, cherchant une trace, un objet qui aurait été oublié, perdu. Il voit que Costa fait la même chose. À un moment il s’est baissé, a sorti un sachet de preuve et enfilé des gants pour ramasser un mégot de cigarette. Il donne des gants et des sachets à Ji et l’invite à faire comme lui. Leur pas est ralenti par cette quête. Le regard ne voit plus la beauté de la nature, fixé sur les détails, inquiet de rater quelque chose. Ji se demande s’ils arriveront avant la nuit.

Les sachets se remplissent, quelques mégots, une canette de soda, un vieux papier et même une casquette noire avec un oiseau brodé en rouge, elle semble faite pour une femme. Ji se dit que peut-être celle-ci a appartenu à la fille, qu’elle lui aurait bien été.

La pénombre est là lorsqu’ils arrivent au grand parking où il a laissé sa voiture. Ils n’ont croisé personne lors de leur parcours. L’endroit est peu fréquenté les jours de semaine alors que le week-end, des familles, randonneurs et promeneurs de chien se croisent facilement. Ji en fait la remarque à Costa. Celui-ci pense tout haut.

– Cela signifie que, comme nous sommes jeudi, l’assassin a eu des opportunités pour agir depuis lundi. On verra ce que nous dit Marrel, mais il me semble que je raccourcirais à mardi ou mercredi, le corps serait bien plus abimé autrement.

Ji lui fait remarquer que le mercredi est plus risqué vu que c’est congé scolaire et qu’il y a plus de monde.

– En même temps notre victime, vu sa jeunesse, est sans doute étudiante. Un congé pour profiter d’une balade. Il a pu prendre le risque, évaluer la situation. Il n’était peut-être pas pressé, prêt à revenir jusqu’au moment idéal pour son plan.

Ils tiennent cette discussion en voiture, Ji se concentre sur la route qui est sinueuse et étroite. Il se surprend à apprécier cet échange, ces questions-là il sait qu’il se les serait posées, mais d’avoir un interlocuteur est agréable et le fait réfléchir plus loin. Il y a comme une excitation depuis longtemps oubliée, penser comme l’assassin, trouver son cheminement, sa motivation. Costa le surprend encore.

– J’ai demandé ton transfert pour cette enquête, on manque d’hommes en ce moment et je pense que tu me seras utile.

– Je ne pense pas que la hiérarchie acceptera.

– Ça, j’en ai déjà fait mon affaire.

Ji laisse échapper un rire, il se demande quel est le pouvoir de Costa pour avoir une telle assurance.
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Alors qu'il est parti se ressourcer en randonnée, Ji, un policier
en congé, découvre le corps d'une jeune femme en lisiére de
forét. Elle est étendue, comme endormie, pieds nus et vétue
d’une robe rouge. Il distingue des stigmates sur son dos, qu'il
prend d'abord pour des morsures d’animaux.

Il comprend rapidement qu'il s'agit tres probablement d'un
meurtre.

Les marques sur le corps dévoilent bientot une partie de leur
mysteére : ce sont les caractéres d’un haiku. Mais le poeme a-t-il
été gravé dans la peau post mortem ou du vivant de la vic-
time ? Qu'est-ce que cette mise en scéne révele de |'assassin ?
Et d'abord, qui est cette jeune femme qui a perdu la vie dans
des circonstances si étranges et dont la disparition, quelques
jours plus tard, ne semble encore avoir alerté personne ?

Ji est peu a peu hanté par cette affaire, marqué par la vision
du corps, de ce tissu écarlate qui a capté son regard et mis
un terme a sa tranquillité d’esprit. Lenquéte va I'emmener, lui
et ses collegues, des bas-fonds d'une grande ville aux bancs
de I'université, sur les traces des amateurs de culture japonaise
jusque dans un cabinet de psychanalyse, la ou souvent s'ex-
posent les secrets les plus intimes de I'ame humaine.

Et si ce crime apparemment ritualisé n'était qu‘un prélude a
d’autres mises a mort tout aussi insolites ?

Un polar intense qui analyse finement la psychologie des per-
sonnages et convie l'art et la nature dans une énigme ou les
protagonistes semblent tous en train de chercher un nouveau
sens a leur vie.
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